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A LE CONTEUR VAUDOIS

folies de jeunesse, lorsque je me retrouvai un jour sur
la route d'Ecosse. Cette fois, cependant, je n'allais pas
plus loin que le voisinage d'Edimbourg et dans un but
bien différent. Le temps avait opéré ses changements
dans ma vie ; j'étais devenu mon maître, propriétaire de
Stork-house, et, dès le mois suivant, je devais y amener
une nouvelle maîtresse en devenant moi-môme un
respectable homme marié. Ma fiancée demeurait alors chez
un de nos amis communs, mon ancien camarade Brantson
de Clapham, et celui-ci m'ayant invité à me joindre à

une nombreuse société réunie à sa maison de campagne,
je me disposais joyeusement à aller faire ma cour tout
en chassant des perdrix ; c'est ainsi que par une belle
matinée de septembre je pris la grande ligne du nord
qui va directement à Edimbourg.

En reprenant ma place dans le train, après avoir
déjeûné à Newcastle, je trouvai en face de moi, dans le
coin de la voiture, un homme mesquinement vêtu, mais
d'un extérieur convenable. Il était rasé tout près, sauf
le menton, orné d'une impériale déjà grisonnante comm e
ses cheveux. Quand il me vit, il me regarda très
attentivement. A mon tour, je l'examinai d'un œil scrutateur
Le sifflet du départ se faisait déjà entendre, la machine
répondait par son eri accoutumé, lorsque mon voisin de
vis-à-vis se leva tout à coup, sauta sur la voie et dit
quelques mots au garde, qui, au moment où le train se
mettait en marche, fit monter le voyageur dans un autre
compartiment. C'était un procédé assez singulier et qui
me donna l'idée que j'avais déjà vu cet homme quelque
part ; mais où et quand, c'est ce dont je ne pus me
souvenir. Cet incident s'était passé si rapidement que je
n'avais pas eu le temps de faire, sur son costume et sa
tournure la moindre observation qui pût aider ma
mémoire ; aussi, après m'être inutilement creusé la cervelle
pour me retrouver dans mes vagues souvenirs, je repris
mon livre, ennuyé, fatigué d'avoir tant ruminé pour rien,
et j'oubliai bientôt cette aventure.

Je passai la nuit à Edimbourg et n'atteignis Tranent
que le jour suivant. .Ayant à soigner mon bagage et mon
attirail de chasse, je fus le dernier à quitter la gare,
mais au moment où le char à banc de mon ami Branston
m'emmenait à la Grange, je vis deux hommes qui
sortaient de la station, bras dessus, bras dessous. L'un
d'eux attira surtout mon attention : c'était la même
physionomie qui m'avait tant intrigué à Newcastle. Je me
retournai pour l'examiner, mais au même instant la
voiture contourna la route et je le perdis de vue, tout en
recommençant, mais en vain, à me torturer la mémoire
pour retrouver son nom. [A suivre.)

¦

Quoique nous n'aimions pas à plaisanter sur les
choses sérieuses, nous ne pouvons nous empêcher
de rapporter un petit trait, qui prouve, ainsi que
tant d'autres que nous pourrions citer, combien les
conseils de la religion portent peu de fruits, alors

qu'ils ne sont pas donnés avec tact et au moment
opportun.

Les internés français n'étaient pas même installés
chez nous, ils n'avaient pas encore reçu les secours
les plus urgents, leur faim n'était pas même apaisée,

plusieurs souffraient encore du froid, sous de

misérables haillons, que déjà quelques personnes
avaient jugé à propos de les réunir en plein air,
malgré l'âpreté de la température, pour leur débiter

un sermon.
Ces malheureux soldats harassés de fatigue,

encore tout ahuris de leur déroute, et se soumettant
à lout ce que nous exigions d'eux, se rangèrent
sans murmurer autour du prédicateur, mais, hélas,
ne l'écoutèrent guère.

Après le discours, un monsieur en habit noir
parcourut les rangs de l'auditoire qui grelottait, et
donna, à droite et à gauche, des poignées de main
accompagnées de passages bibliques.

« Soyez toujours de bons soldats de Christ, »

dit-il à un petit moblot.
— Ah ben m'sieu c'est pas not'faute, nous avions

de mauvais officiers, répondit le pauvre soldat, qui,
à ce moment-là, aurait beaucoup mieux apprécié
une bonne ration de bouilli.

Toute la journée les internés français nous étaient
arrivés par centaines, et la population de Lausanne
leur prodiguait maints soulagements.

A dix heures du soir une bonne vieille femme de

la rue Mercerie se dirigeait encore vers la place de
Chaudron avec un gros pot de soupe. Elle s'assit
vers l'entrée du cimetière et attendit longtemps;
mais aucun soldat n'arrivait plus; les dernières
bandes s'étaient arrêtées dans les villages voisins.

Enfin un paysan vint à passer ; elle l'arrêta :

— Viennent-ils?
— Qui?
— Ces pauvres Français.
— Depuis Crissier, dit le paysan, je n'ai pas vu

un seul soldat sur la route.
— Pas possible! dit la vieille, c'est dommage,

c'était de la toute bonne.
Son regard sonda au loin la route, puis se

reporta avec tristesse sur le pot de soupe. « Ça ne
fait rien, dit-elle, allons voir là bas. Elle revint en

ville, s'arrêta sur la place de la Riponne où de
nombreux soldats attendaient un gîte, et s'approcha
d'un groupe.

— Tenez mes amis, c'est moi qui l'ai faite
Elle n'avait qu'une cuillère; les soldats mangèrent

à tour le potage. Puis, d'un panier qu'elle avait au
bras, elle sortit du pain, du fromage et deux
bouteilles de vin.

— Ah ben, Dieu vous l'rende bonne dame, dit un
gascon, que de braves zens il y a dans c'pays

Comme elle leur versait à boire, et que de

nouveaux et sincères remerciements lui étaient adressés :

« Que voulez-vous, dit-elle, dans l'effusion de sa

générosité, les femmes de Lausanne sont des bons

garçons t>

Nous lisons dans une correspondance romaine :

« Je ne voudrais pas placer ici une plaisanterie ;

mais cette plaisanterie ce n'est pas moi qui l'ai
faite : elle semble un de ces jeux de la Providence,

qui s'amuse à mettre dans la bouche de ses ennemis
les vérités qui font leur désespoir.

Le trône du roi d'Italie, annoncé officiellement

pour le 10 janvier, arrivait samedi de Florence à

la gare de Rome. Il était enfermé dans des caisses

fabriquées avec soin et recommandées aux employés,
et sur ces caisses était écrit en gros caractère :

FRAGILE. »

L. Monnet. — S. Cuénoud.

LAUSANNE. — IMPRIMERIE HOWARD ET DELISLE.
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